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DE L'ÉDUCATION NATIONALE. 

(l«r ARTICLE.) 

A propos des querelles survenues au sujet de l'enseignement 

entre le clergé et l'Université, de graves discussions ont été sou-

levées à la chambre, qui ont eu dans le pays un long retentis-

ment. Des hommes éminents par leur savoir et leur talent, 

mais considérables surtout par leur patriotisme et l'intérêt qu'ils 

témoignent pour l'amélioration du sort dès classes pauvres, MM. 

de Lamartine, Ledru-Rollin et Carnot, ont publié leur opinion, 

et le peuple, attentif à ces débats qui lui paraissent plus impor-

tants peut-être qu'à ceux qui les ont soulevés, attend impatiem-

ment que le projet de loi sur l'enseignement secondaire soit mis à 

l'ordre du jour, dans l'espérance qu'une des voix amies dont l'ap-

pui ne lui manqua jamais s'élèvera des bancs de l'extrême gauche 

pour réclamer au nom de ses droits méconnus, oubliés, et placer 

ainsi la question sur son véritable terrain. 

- Il est temps, en effet, de demander l'application large, radi-

cale, sincère des principes de liberté et d'égalité proclamés par la 

charte; il est temps de mettre à l'épreuve la bonne volonté des 

philanthropes conservateurs, des partisans du progrès lent, comme 

ils disent. Si jamais réforme fut facile, pacifique et salutaire, c'est 

à coup sûr celle que l'équité et la raison indiquent dans notre 

système d'éducation. Voyons si l'on voudra sérieusement créer 

quelque chose de grand et de national, si l'on comprendra enfin 

que l'avenir, le repos, la gloire et la prospérité de la France sont 

attachés à de semblables institutions , ou s'il nous faudra encore 

dire avec Rousseau : «Il est affligeant pour l'humanité que tant d'idées 

qui paraissent bonnes et utiles se trouvent toujours, quoiquelrès-pra-

ticables, si loin de tout ce qui se fait.» Quelque raison qu'on invoque 

pour ajourner l'établissement d'un système complet d'éducation 

nationale, elle ne saurait être admise. De toutes les améliorations 

matérielles et morales, c'est la plus impérieuse, la plus pressante, 

et en même temps celle qui promet d'être la plus féconde ; et si, 

au milieu des loisirs de cette paix dont on nous vante si souvent 

les bienfaits et que nous payons si cher, il ne nous est pas permis 

d'attendre de nos législateurs cette fondation équitable et néces-

saire, c'est qu'alors il faut encore désespérer long-temps. Il vau-

drait mieux, selon nous, ne pas toucher à celte question que ^e 

se contenter d'insignifiantes modifications au régime actuel. 

Ces tempéraments apportés à des institutions incomplètes , 

disons mieux, vicieuses dans leur base, concédés de mauvaise 

grâce à l'opinion, plutôt pour échapper à ses réclamations que 

pour y faire droit, ne servent d'ordinaire qu'à endormir de justes 

exigences et à prolonger l'existence des choses qu'il importe de 

changer. 

Nous avons peu d'espoir dans la chambre actuelle, résultat 

du monopole électoral, et nous croyons peu aux sympathies que 

le peuple lui inspire; cependant nous pensons qu'il est opportun 

d'aborder franchement et sans restriction cette question impor-

tante. La France officielle, celle qu'une fiction absurde appelle à 

élire les représentants du pays, ne partage pas toutes les mau-

vaises passions des quelques hommes qui prétendent la dominer; 

nous aimons à croire qu'elle voudra le bien dès qu'elle verra la 

possibilité de le faire, et qu'elle n'aura plus l'intelligence obscurcie 

par la crainte de dangers imaginaires ou la conscience troublée 

par les doctrines égoïstes et les séductions brillantes d'habiles 

corrupteurs. Dans tous les cas, il y a en dehors d'elle des pères 

de famille, des citoyens recommandables qui n'ont jamais été 

émus peut-être par les agitations politiques de nos dernières 

années et qui se passionneront pour des idées dont l'applica-

tion intéresse la dignité et le bien-être de leurs enfants. Il y a 

des masses de prolétaires laborieux et résignés qui ne deman-

dent à conquérir leur place dans la société que par leur intel-

ligence et leur travail, et qui ont besoin pour cela de savoir et de 

pouvoir. C'est donc pour nous un devoir de dire dans eette occa-

sion toute notre pensée et de joindre nos efforts à ceux qui ont 

été déjà tentés pour éclairer la conscience publique. 

Si la vie sociale soumet l'homme à des obligations auxquelles 

les lois humaine et morale lui ordonnent d'obéir, s'il ne peut les 

violer sans s'exposer aux répressions inexorables de la justice, aux 

reproches de sa conscience ; si enfin il a sur la terre une tâche à 

poursuivre, si des devoirs lui sont imposés, n'est-il pas juste et 

raisonnable qu'on lui apprenne à les connaître, qu'on lui donne 

les moyens de les remplir ? Agir différemment, ne serait-ce pas 

«ne folie et une cruauté ? La nature, qui le fait naître faible et 

ignorant, et lui rend nécessaires les soins à l'aide desquels ses facul-

tés physiques se développent, les leçons qui forment sa raison et 

élèvent son ame, n'a pas fait cela sans dessein ; elle a voulu, sans 

doute, qu'il ne puisse échapper aux traditions sociales, ni s'isoler 

du mouvement imprimé à l'humanité. 

Grâce à cette sollicitude qui intéresse à l'enfance débile et souf-

freteuse l'homme dans sa vigueur et sa maturité, passent de gé-

nération en génération, enrichis par les travaux de chacune 

d'elles, les procédés industriels, les théories scientifiques, les con-

naissances philosophiques, qui, sans cette transmission, n'auraient 

jamais été susceptibles de cette perfectibilité indéfinie dont notre 

esprit ne connaît pas les bornes. Cette continuité d'efforts, cet en-

chaînement de faits et d'idées, produisant par leur combinaison 

d'autres faits, d'autres idées, constituent l'existence collective de 

l'humanité. 

L'éducation est à la fois pour les sociétés et pour les individus 

une garantie de moralité, de progrès et de bien-être. Qu'on ima-

gine, par supposition, l'homme naissant dans toute la force de 

ses organes et de son intelligence, entièrement indépendant de 

ses semblables, libre de tous liens d'affection ou de reconnais-

sance, d'autant plus impatient de toute contrainte et antipathique 

à toute règle qu'il n'en aurait jamais senti le besoin, disposé par 

conséquent à repousser avec une énergie et une défiance sauvages 

tout ce qui n'est pas lui, qui ne vient pas de lui, sa vie s'écoulera 

avant qu'il ait pu se rapprocher d'un autre homme, concevoir les 

avantages de l'association, et de l'idée passer à la réalisation; il 

sera condamné à s'user dans une activité stérile. Le besoin que 

chacun de nous éprouve dans le premier âge d'un protecteur af-

fectueux qui le dirige et l'éclairé, cette'tendresse héréditaire qui 

nous unit d'une main au vieillard qui s'en va, de l'autre à l'enfant 

qui arrive, est la plus frappante attestation de la solidarité hu-

maine. 

L'éducation c'est l'initiation aux choses de la vie; c'est elle qui 

nous apprend à les connaître et à en user ; c'est une condition es-

sentielle d'existence. Il nous suffit donc de naître pour y avoir 

droit; elle nous est aussi indispensable que l'air et le soleil. En 

être privé absolument, c'est la mort ; l'obtenir incomplète, c'est 

souvent pire. L'esprit et le corps s'étiolent, s'énervent, se vicient 

et se rabougrissent faute d'aliments proportionnés à leur vigueur. 

L'éducation est donc un droit naturel imprescriptible aussi 

bien que celui de vivre, personne ne conteste cela. Le temps est 

à jamais passé où on regardait l'ignorance du peuple comme un 

moyen de gouverner; pas un homme sensé n'oserait avouer cette 

odieuse doctrine, dans la crainte d'être flétri par l'opinion. Il est 

inutile d'insister. 

Avant de nous livrer à l'examen du projet de loi présenté par 

M. \illemain, la question à résoudre est celle-ci : 1° Quelle est 

l'étendue de ce droit ? 2° Qui doit être chargé d'y pourvoir ? 

3° Il y a-t-il possibilité de le faire ? C. B. 

Parte, îe » février 1.844; 

(CO RRESPOKDAKCK PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

L'année dernière, au début de la session, les honorables mem-

bres qui composaient la réunion Barrot avaient décidé qu'ils se 

partageraient en autant de comités qu'il y a de ministères , et 

que chacun de ces comités se chargerait d'examiner l'un des neuf 

budgets qui se rapporterait aux connaissances spéciales des dé-

putés constituant le comité. Les neuf comités devaient ensuite 

faire chacun leur rapport à l'assemblée générale, et là des réso-

lutions auraient été prises, que les orateurs delà réui.ion seraient 

ensuite venus soutenir devant la chambre. Rien de cela ne se fit; 

la session se passa, le budget fut volé comme d'ordinaire, sans que 

la chanibre fût appelée à délibérer sur d'autres propositions que 

celles qui lui étaient faites par sa commission , et bien des dé-

penses susceptibles d'être supprimées ou réduites restèrent à la 

charge des contribuables. 

Cette année, dans la réunion Barrot, personne n'a renouvelé 

la proposition de l'année dernière, personne n'a appelé l'attention 

FEUILLETON DU CENSEUR.—10 FÉVRIER. 

Faculté «les JELeltres «îe ELyon. 

COURS DE LITTÉRATURE FRANÇAISE. 

Rabelais. 

Da
ns 8e8

 dernières i
e
ç

0ris M
; Maignien a déroulé sous nos yeux les plus 

amiantes figures d'historien» et de poètes qui précédèrent chez nous ce 

(jix-septièaie
 siècle

 auquel notre paresse s'accoutume trop volontiers à 

rem "
 t0US 1,03 lilres de ë

'
oire

'
 G est un véritable

 Plaisir de prêter l'o-
nt *

ux
 Premiers bégaiements d'un peuple jeune, qui s'abandonne sans 

son
 mle aUÏ fri

>îches inspirations qui lui traversent l'a me , et qui ré-

Ce
,,

ne
.

S0US
 ''

éa,olio
" comme une harpe éolienne au souffle du vent. A. 

«en hi 'Ue de civilisatiou décrépite où nous voilà parvenus , nous res-
emoloos tous un peu à ces vieillards qui aiment à provoquer du matin 

« soir les réponses naïves de leurs petits-fils, et à oublier de la vie tout 
«qui n est pas leurs jeunes années. 

cat i*
6 choses

 n'aurions-nous pas à dire et du duc d'Orléans, ce déli-
' poète des grands seigneurs, et de Clotilde de Sut-ville et de Christine 

mill I* MS douces Physionomies de femmes, et de Froissard, le sé-

ftonr cnroma.ueU1', et du t'rave historien Commines, et de Villon, ce vt-

tisan d6S ha"es* et de Maro1 et de Saiu'-Gelais, les poètes cour-

d
e
 Meudon'

 n
°"

S aimous mieux
-
 à tout

 Pendre, parler du joyeux curé 

non* H''
6 DE RaDelais n'est Pas

 moins curieuse que ses ouvrages. Né à Chi-

(II fa',.7 unapolllicaire suivant les uns, d'un cabaretier suivant les autres 

couWr°'re 1uec'est d'uu cabaretier), il entra de bonne heure dans un 
qu'il,

m
'.

Mals les c
ordeliers ses confrères devinrent jaloux de lui parce 

<im, ll le grec
'
 et S0Q

 '"ipétuosité satirique était peu propre à les 
les m?» meilleurs sentiments à son égard. Aussi ne larda-t-il pas à 
s»int R P°UI SS metlre sous la discipline moins austère de l'ordre de 

•ortemiM-
 ma

'
S e

"
e parut encore un

 J
0l

'S
 tro

P assujétissant, de 
«om*H ■J6ta' coin[ne ''on dit> le froc.aux orties, se fit rece/oir docteur 

Tell f r
 MontPellier> et

 mourut enfin curé de Meudou. 

huin I- e
P

teDCe de ce
 grand génie, qui se montra, sous l'habit d'Ar-

»iu., i ,,VU moraliste du Premier ordre, qui enferma des idées di-

de h. r!nS 1 ép0r? la
 P'

us
 ^lesque du monde, et enveloppa des trésors 

^lib^*
 t'tSl,.Mle ral80Q sous le

 "s»u transparent d'un style plus 
N,l ï'- , et.commen<a'eur, il se moque des commentateurs 
s

« r lient H
S
;-

médeC
^' Vil des

 médecins; catholique et moine , il Cei =a hohcisale » «f ^rbe des inquisiteurs, et u'a pas contre les 

Cl™ ''
 de

 f,
eS

, Paieries dévergondées, et s'attache à euxjus-
*u cola de leur cellule. C'est p-arquol cet homme qui se moque de tout, 

sans en excepter lui-même, a étonné plusieurs d'entre les critiques, M. 

Nodier par exemple. Ils n'ont pas vu que Rabelais n'attaquait précisément 

ni le grec ni la médecine, mais seulement l'abus qu'on faisait de ces cho-

ses-là : il voulait qu'elles fussent un moyen et non pas un but. 

Cette immense satire du genre humain qui a nom Gargantua et Pan-
tagruel fronde sans pitié ni merci tous les préjugés de l'époque et bien 

d'autres encore, mais avec une fineêse d'esprit et avec un langage incisif 

qui fait penser à l'auteur des Provinciales. Trouvez donc le moyen de 

mieux berner les imbécilles prétentions de la noblesse que de donner à 

Gargantua cette généalogie sans fin que Rabelais imagine tout exprès pour 

lui. « Pleust à Dieu, dit-il ailleurs, qu'un chacun sceust aussi certaine-

ment sa généalogie, depuis l'arche de Noé jusqu'à cet âge. Je pense que 

plusieurs sont aujourd'huy empereurs, roys, ducs, princes et papes, en la 

terre, .lesquels sont descendus de quelques porteurs de rogaton3 et de 

coustrets. Comme au rebours plusieurs sont gueux de l'hoslière, souffre-

teux et misérables, lesquels sont descendus de. sang et ligne de grands 

roys et empereurs, attendu l'admirable transport de» règnes et empires 

des Assyriens ès Mèdes, des Mèdes ès Perses, des Perses ès Macédoniens, 

des Macédoniens ès Romains, des Romains ès Grecs, des Grecs ès Fran-

çais ; et pour vous donner à entendre de moy qui parle, je cuyde que je 

soye descendu de quelque riche roy ou prince au temps jadis, car onques 

ne veistes homme qui eust plus grande affection d'être roy et riche que 

moy, ù fin de faire grand chère, pas ne travailler, point ne me soucier, et 

bien enrichir mes amis, et tous gens de bien et de sçavoir. Mais en ce je 

me réconforte qu]en l'autre monde je le serai, voire plus grand que de 

présent ne l'oseroye souhaiter. Vous en telle ou meilleure pensée réconfor-

tez votre malheur, et beuvez frais si faire se peut. » Il nous semble que 

cette citation complète bien la pensée de M. Maignien. 

Molière a-t-il trouvé des traits plus pénétrants pour persiffier l'érudi-

tion pédante que Rabelais ne l'a fait dans le discours de maître Janotus 

de Bragmardo redemandant les cloches de Notre-Dame que Gargantua 

emporte suspendues au cou de sa jument? Rien de plus comique et de 

plus risiblement vrai que la harangue de ce docteur. Dans son savoir mal 

digéré, il passe perpétuellement de ses cloches à ses saucisses et de ses 

saucisses à ses cloches; il mêle les affaires de Paris avec ses chausses, et 

assaisonne le tout de ce latin macaronique dont l'auteur du Malade ima-
ginaire devait plus tard tirer un si grand parti. 

Le maître d'école de La Fontaine est déjà tout entier dans l'aventure de 

ce pauvre moine qui reste suspendu à un arbre pendant qu'Eudémon et 

Gargantua le comparent à Absalon et disputent sur la manière dont il est 
pendu. 

Voulez-vous savoir ce que le bon curé de Meudon pense des pèlerins ? 

Lisez le discours que Grandgousier adresse à ceux qui vont prier saint 
Sébastien de faire.çesser la peste qu'il a envoyée d.ins le pays. C'est blas-

phémer les saints, s'il faut eu croire cet Uoùuète roi, et les assimiler à des 

diables, de dire qu'ils sout la cause des rmux qui sont parmi les hommes. 

—Mais ce sont des prêcheurs qui ont inspiré auxpélerinsleur sainte entre-

prise!—Ces prêcheurs, suivant Grandgousier, sont pires que la peste; car 

la peste ne tue que les corps , au lieu que de tels imposteurs empoison-

nent l'ame. 

Mais c'est surtout contre les moines qu'il exhale à maint endroit tous 

les flots de sa verve intarissable. Dans le chapitre où il se demande pour-
quoi/ les moynes sont refuis du monde, et pourquoi/ les uns ont le nés 
plus grand que les autres , chapitre dont M. Miiguien n'a cité qu'une 

petite partie , il fait dire à Gargantua : « Si entendez pourquoy un singe 

en une famille est toujours moqué et hercelé, vous entendrez pourquoy 

les moynes sont de tous réfuis, et des vieux et des jeunes. Le singe ne 

garde point la maison, comme un chien; il ne tire pas l'aroy, comme le 

boeuf; il ne produit ni lait ni laine, comme la brebis ; il ne porte 

pas le fais, comme le cheval. Ce qu'il fait est tout couchier et dégoster , 

qui est la cause pourquoy de tous reçoit moqueries et bastonnades. Sem-

blablemeat un moyne (j'entends de ces ocieux moynes) ne laboure, comme 

le païsan ; ne garde le païs, comme l'homme de guerre; ne guérit les ma-

lade», comme les médecins; ne presche ne endoctrine le monde, comme 

le bon docteur évangélique et pédagogue ; ne porte les commodités et 

choses nécessaires à la république, comme le marchand. C'est la cause 

pourquoy de tous sont huez et abhorrez. — Voire, dit Grandgousier, ils 

prient Dieu pour nous. —Rien moins, répondit Gargantua; vrai est qu'ils 

molestent tout leur voisinage à force de triuqueballer leurs cloches. — 

Voire, dit le moyne, une messe, unes m ttines, unes vespres bien sonnées 

sont àdemydites. Ils marmonnent grand renfort de légendes et psaumes 

nullement par eux entendus. Ils content force patenostres entrelardées de 

longs Ave Maria, sans y penser ni enteudre. Et ce j'appelle mocque-Dieu, 

non oraison. Mais ainsi leur aide Dieu s'ils prient pour nous, et non pas 

de peur de perdre leurs miches et soupes grasses. » 

Il y a un pressentiment des doctrines de Fourier dans le chapitre que 

Rabelais consacre à l'éducation, et où il assigne un but aux actes de la 

vie les plus indifférents en apparence. Ce caractère anticipé du fouriérisme 

se prononce encore davantage dans les pages charmantes qu'il a consa-

crées à l'abbaye deThélème. Celte abbaye est un véritable phalanstère où 

la grande loi de l'attraction passionnelle a remplacé tous les statuts mo-

nastiques : « Leur reigle n'estoit que cette clause : Fay ce que voudras, 
parce que gens libres, bien nez, bien instruits, conversant eu compagnies 

honnestes, ont par nature un instinct et aiguillon qui toujours les pousse 

à faicts vertueux et retire du vice, lequel ils nomment honneur. Iceux 

quand par vile subjeclion et contrainte sont déprimez et asservis des-

tournent la noble affection par laquelle à vertus franchement tendaient, 

à déposer et enfraindre ce joug de servitude. Gar nous entreprenons 

toujours choses défendues et convoitons ce que nous est dénié. » C'est 

tout-à-fait le contrepied des monastères que nous connaissons. « Veu 

qu'eu certains couvens de ce monde est usance que si femme aucune y 

entre (j'entends de prude» et pudiques), on nettoie la place par laquelle 



sur la nécessité de scruter les profondeur'; du budget et de voir en-

fin s'il n'était pis possible de simplifier l'administration du pays et 

de réaliser ainsi quelques économies un peu plus importantes . 

que les deux ou trois millions que chaque année on arrache avec 

tant d'efforts à on budget préparé du reste de manière a pouvoir 

subir cette réduction. Il y a mieux : depuis plusieurs jours , on 

examine le budget dans les bureaux-de la chambre : chaque jonr 

les députés sont convoqués à cet effet. Eh bien! savez-vous com-

bien il s'en trouve dans chaque bureiu ? Dix , douze, quinze au 

plus, jamais davantage; et, dans ce nombre, c'est à peine si l'on 

rencontre deux ou trois députés de l'opposition. Nous en avons 

entendu plusieurs se plaindre de ce qu'il n'y avait pas séance pu-

blique, et. de ce qu'on leur faisait perdre leur temps à Paris. Eh ! 

mon Dieu! s'ils tenaient tant à occuper leur activité, pourquoi donc 

n'iraient-ils pas dans les bureaux ? Il est impossible qu'en ce qui 

concerne l'examen du budget dans les bureaux, les choses conti-

nuent à marcher ainsi. Tel qu'il a lieu, cet examen est à peu près 

inutile, éijïl faut lé supprimer ; si, au contraire, on pense qu'il peut 

avoir son utilité , il faut aviser k ce qu'il se fasse dans des condi-

tions de vérité et de sincérité plus, réelles que celles qui existent 

aujourd'hui. , 

— Tous les organes de la presse indépendante sont d'accord 

sur ce point qu'il est temps enfin de restreindre l'action des mi-

nistres sur les fonctionnaires-députés , et que le meilleur moyen 

pour cela, c'est de diminuer le nombre des fonctionnaires publics 

qui siègent dans la chambre. Les propositions tour à tour pré-

sentées par M. de Remilly et M. Ganneron ont donc une en-

tière opportunité, et la grande objection adressée à ces proposi-

tions tombe devant le fait de la destitution de M. de Salvnndy. 

Il y a donc lieu de penser que la chambre ne tardera pas à être 

saisie de la question. 

— Le brait a couru aujourd'hui que M. Pasquier était mort. Le 

temps nous manque pour nous assurer si cette novelle est fondée. 

— Un journal dit aujourd'hui que si M. Pasquier venait à mou -

rir, ce ne serait p;>s ML Molé qui serait appelé à le remplacer en 

qualité de chancelier. Le roi veut garder M. Molé sous sa main 

p«ur pouvoir tenir toujours en échec M. Guîzot ou M. Thiers, selon 

que l'un ou l'autre de ces hommes d'état sera ministre. Si donc 

M. Pasquier mourait, ce serait M. de Broglie qui lui succéderait. 

— On a appelé aujourd'hui devant la police correctionnelle la 

plainte eu diffamation portée par M. Jules Janin contre M. Félix 

Pyat et contre M. Grandmesnil, gérant du journal la Réforme. 

Le tribunal s'élant refusé à accorder à la défense la latitude 

dont elle avait besoin pour justifier l'article incriminé, Mes Marie 

et Jules Favre n'ont pas voulu plaider. M» Chaix-d'Est Ange, avo-

cat de M.Jules Janin, a soutenu la plainte, mais sans réclamer de 

dommages-intérêts. 
Après délibéré , le tribunal a condamné M. Félix Pyat à six 

mois de prison et 1,000 f. d'amende, et M. Grandmesnil à un mois 

de prison et 3,000 f. d'amende. 
Il y aura un appel de ce jugement. L'affaire avait attiré une 

grande affluence d'avocats et de curieux. 

— On fait courir à Paris, depuis quelques jours, le bruit qu'au 

collège de Montpellier le ministère opposera à M. de Larcy un 

légitimiste tout aussi prononcé que lui, mais qui n'a pas fait le 

voyage de Belgrave-Square. 
A Dotillens, s'il ne se présente pas de candidat de la gauche, 

que le ministère soutiendrait de toutes ses forces, et auquel il 

pourrait assurer la majorité, il est probable qu'il opposera à M. 

B!in de Bourdon M. Delapalmé, avocat-général à la cour de cassa-

tion, qui s'est déjà présenté trois ou quatre fois au suffrage des 

électeurs, et qui a aujourd'hui ntoins de chances que jamais. 

— M. de Boissieux, procureur-général à Riom, et l'inventeur 

des jurés probes et libres, vient d'être nommé avocat-général à la 

cour de cassation. Ou annonce aussi que M. Collin, premier pré-

sident de la cour royale de Douai, devient conseiller ptès la cour 

suprême. M. Collin, qui est un magistrat de troisième ordre, et 

dont les facultés ont été, du reste, assez altérées par un grand 

malheur de famille qui l'a frappé il y a deux ans, ne serait jamais 

arrivé à la cour de cassation, si M. Martin (du Nord) n'âvâit voulu 

rendre vacante la première présidence de la cour royale de Douai, 

pour donner cette place à M. Leroux de Bretagne, magistrat dis-

tingué, nous le reconnaissons, mais qui a été autrefois trop bon 

légitimiste pour qu'il ne lui reste pas quelque chose de ses an-

ciennes opinions. 

Il pourra paraître surprenant que, dans nn temps où l'on flétrit 

les légitimistes, on aille ehereheV parmi ceux qui ont appartenu à 

ce parti, et qui sans doute lui appartiendraient encorels'il redeve-

nait encore parti du gouvernement, les hommes à qui l'on donne 

les premières pl ices de la magistrature. Mais cela ne paraîtra pas 

aussiextraordinairesi l'on *onge qu'après tout M. Martin (duNortl) 

ne fait que récompenser d'anciens coreligionnaires politiques. 

Bulletin àe la Bourse du Paris du 7 févrîcr 1844. 

Les nouvelles qu'on a fait courir d'une insurrection en Espagne ont causé une 

grande influence sur le cours de la fente. 
Avant 1 ouverture, on a fait SI 65, puis on est remonté à 81 75 , el le premier 

cours du parquet a.éé aussi 81 75. 
Pendant toute la bourse la ren'e est resiée flottante entre 81 75- et 81 85, et 

elle a fermé au parquet à 81 80. 
Daus la coulisse, la rente est restée à 81 85, mais plutôt offerte que demandée. 

Ciuq pour céût. . . 144 85 Trois puur cant belee. . » * 
Quatre et demi pour cent. » » Banque belga .... 675 » 

Quatre pour cent ... » » Caisse Laffitte .... » » 

Trois pour cent . . 81 80 — 5070 » 

Actions de la Banque. 3:80 ,
 rM

. 
Obligations de Pans . . 1407 50 
Rentes de Naples ... 106 85 Paris i Rouen.... 8*0 » 

Etats Romains .... 106 1/4 Paris à Orléans . . . 835 „ 
Dette active d'Espagne, . 51 O/O Rouen au Havre ... 701 2
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Cinq pour cent belge. . 107 0/0 Slrasl>ourg à Baie . . 242 5
0 

Par suite de la démission de MVI. Berryer, de Valmy, de Larcy, 

de Larochejacquelein et Blin de Bourdon, une ordonnance du 

roi, en date du 4 de ce mois, a convoqué pour te 2 mars prochain, 

à Marseille, Toulouse, Montpellier, Ploërtnel et Doullens, le 1" 

collège électoral des Bouches-du-Rhona, le 2e de la Haute-Ga-

ronne, le 2e de l'Hérault, le 6» du Morbihan, le 5e de la Somme, 

à l'effet d'élire un député. 
Une autre ordonnance du même jour a convoqué à Muret, pour 

le 2 mars, le 4
E collège du département du Cantal, à l'effet d'é-

lire un député, par suite du décès de M. Teillard Nozerolles. 

— Le Moniteur du 7 février contient les ordonnances royales 

qui pourvoient aux deux places vacantes à la cour de cassation 

par la nomination de M. Laplagne-Barris, premier avocat-général, 

aux fonctions de président de chambre, et par le décès de M. 

Tarbé, conseiller. 

M. de Boissieux, procureur-général à Riom, remplace M. La-

glagne-Barris, et M. Collin, premier président de la cour royale 

de Douai, remplace M. Tarbé. 

Ce mouvement donne lieu h de nombreuses promotions, dont 

voici les plus importantes : 

M. Leroux de Bretagne, président de chambre à la cour royale 

de Douai, ëst nommé premier président près la même cour, en 

remplacement de M. Collin. 

M. Allain Targé, premier avocat-général à Angers, est nommé 

procureur-général à Riom, en remplacement de M. de Boissieux. 

M. Laborie, avocat-gét éral à Lyon, est nommé procureur-gé-' 

néral à Grenoble, en remplacement de M. Hibon, décédé. 

M. Massot, avocat-général à Caen, est nommé avocat-général 

à Lyon, en remplacement de M. Laborie. 

M. Demiau-Crouzilhac, substitut du procureur-général près la 

cour royale de Lyon, est nommé avocat général à la cour royale 

de Caen, en remplacement de M. Massot. 

M. Belloc, substitut du procureur-général près la cour royale 

de Lyon, est nommé avocat-général a Angers, en remplacement 

de M. Allain Targé. 

MM. Cochet et de Marnas, substituts du procureur du roi près 

le tribunal de première instance de Lyon, sont nommés substi-

tuts du procureur-général près la cour royale de Lyon, en rem-

placement de MM. Demiau-Crouzilhac et Belloc. 

— Il paraît certain que M. Chrétien de Poly, conseiller à la 

cour royale de Paris, a envoyé sa démission à M. le garde-des-

sceaux. 

On écrit de Nancy : 

« Le parti prêtre semble agir d'après un mot d'ordre. Le dio-

cèse de Metz n'est pas le seul où la célébration de la fêle de la 

Purification ait été prescrite pour vendredi dernier. Ce jour-là les 

écoles des frères de la doctrine chrétienne ont été fermées à Nancy, 

et l'on a bien eu soin d'instruire les enfants qu'on leur donnait 

congé à cause de la fête de la Vierge. Les bons pères s'inquiètent 

peu que cette fête ait été supprimée par une loi du pays. » 

Afrique f rançafâ& 

j CONSTANTINE, le 2 5 janvier. —Il n'y a rien de nouveau pour i 

mouvementsde troupes. On se prépare toujours pour l'expéditj
0

6s 

qui partira, autant que le temps le permettra , dans le cou
ra

°
t
' 

de février. 

Le prince va souvent à la chasse. La province et la ville A 

Constantin? lui donnent de l'occupation. Depuis sa présence l 

rues sont beaucoup plus propres, des établissements publics'o^ 

été restaurés, des changements ont eu lieu, des plans de casero^ 

ont été dressés. Il veut faire niveler la place de la Brèche, qui
 68 

a un grand besoin, et qui rendra l'entrée de la ville plus facile
6

" 

plus agréable. Le prince s'occupe aussi d'embellissements, car i*.' 

fait faire sur le chemin de Kodiat-Atif une promenade bord'"* 
d'arbres qui dans les chaleurs rendront le soleil p[

Us 

portable. 

Hier matin, nous avons eu un duel entre deux négociants ]
e 

sieurs D... et M... Ces messieurs se sont placés à vingt-cinq p
aj
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et comme ni l'un ni l'autre n'ont été atteints, les témoins ont fait 

cesser après le premier feu ; l'affaire en est restée là. 

Les négociants donnent un bal au prince le 1er février. Tout
e 

lçs dames des militaires seront invitées. 

Nous lisons dans le Patriote de la Meurthe : 

« Une aventure des plus drolatiques vient encore de révèle 

une des conséquences du régime de corruption sous lequel non 

avons le bonheur de vivre : ce sont des ee'riyaîns qui se fohfrji 

nonciateurs pour obtenir le monopole des annonces. Avilir toutes 

les professions par la surexcitation de la cupidité, voilà le but do 

pouvoir. Quand il n'y aura plus que des corrompus , il espèr
e 

mieux affermir son joug. 

» Le département de la Meuse jouit d'une très-belle publicité-

on y compte dix feuilles périodiques. Au nombre des dix feuilles 

paraissent à Verdun ie Journal de Verdun, fe: ille ministérielle et 

le Franc-Parleur, journal de l'opposition. Jusqu'alors la feuille 

ministérielle avait obtenu sans trouble les annonces judiciaires', 

mais, cette année, elle apprend que le tribunal lui adjoint son 

concurrent, le Franc-Parleur. Aussitôt la feuille ministérielle 

saisie d'une violente colère pour un attentat si grave à ses préro-

gatives , adresse une supplique à M. le premier président de la 

cour royale de Nancy. Cette pièce curieuse est transcrite en en-

tier daus le Journal de la Meuse. Dans cette supplique l'adminis-

trateur du Journal de Verdun justifie , par un certificat de M. le 

sous-préfet, de tous les efforts que ce journal a faits pour répon-

dre dignement à la confiance de la cour. Il fait observer que si 

la cour accordait la concurrence, ce serait un arrêt de mort pour 

tout journal voué, comme celui de Verdun, à la défense des principes 

d'ordre et des institutions constitutionnelles. L'aveu est naïf et bon 

à enregistrer. 

» En terminant, M. l'administrateur du Journal de Verdun 
s'exprime ainsi : 

« Par le certificat de M. le sous-préfet, vous jugsrea l'esprit de 

» rédaction du Journal de Verdun; par la lecture du numéro ci-

» joint du Franc-Parleur, vous jugerez l'esprit de rédaction de 
» cette feuille. » 

» Quelle précaution délicate pour éviter l'embarras des re-

cherches a messieurs de la cour ! Quelque invraisemblable que 

soit l'explication donnée par la rédaction du journal, qui prétend 

être étrangère à cette turpitude, nous aimons encore mieux nous 

y arrêter que de croire que des écrivains, quoique dévoués au 

ministère par position, aient abaissé leur caractère d'homme in-

telligent au niveau de celui de dénonciateur. Mais comment a-k 

il été dévoilé? C'est là la comique de la pièce. L'administrateur, 

qui s'entend si bien à remplir sa caisse, ne sait pas, à ce qu'il ; 

paraît, la vider aussi â propos. Il avait adressé sa supplique, avec i 
le numéro du Franc Parleur, à M. le premier président, mais sans 

l'affranchir. M. le premier président, qui ne savait pas l'impor-

tance de la dépêche, la refusa. Arrivée à Paris au bureau des 

rebuts, le commis, voyant un numéro du Franc-Parleur, renvoja 

le tout au bureau dudit journal, à Verdun. 

>. Malgré ['égarement de ia supplique^ la cour royale de Nancy, 

qui connaissait sans doute les bons services du Journal de Verdun, 

n'a pas voulu priver la monarchie d'un tel soutien en lui don-

nant un concurrent redoutable; elle loi a octroyé de nouveau le 
monopole des annonces. 

» On ne pouvait pas moins pour un journal qui, par amour de 

elles ont passé, fut ordonné que si religieux ou religieuse y entroit par 

cas fortuit, on nettoierait curieusement tous les lieux par lesquels auraient 

passé. Et parce que ès religions de ce monde tout est compassé, limité et 
reiglé par heures, fut décrété que là ne seroit horloge ni quadran aucun; 

mais selon les occasions et opportunitez seroient toutes les œuvres dis-
pensées. Car, disoil Gargantua, la plus vraie perte du temps qu'il sceust 

estoit de compter les*heures. Quel bien en vient-il? et la plus grande res-

verie du monde estoit soy gouverner au son d'Une cloche, et non au dicté 

du bon sens et entendement. » 
Suivent un grand nombre d'articles commençant tous par l'item obligé, 

dans lesquels Rabelais continue à opposer son abbaye aux abbayes ordi-
nairès. Il ne veut pas qu'elle soit comme celles-ci un réceptacle de bor-
gnes, de boiteux, de bossus, de personnes malsaines de corps et d'esprit; 

il lui faut des gens bien nalurez et bien formez. Son dessein n'est pas 

d'eu faire une prison dont on ne puisse plus sortir, mais un lieu qu'il 
soit permis de quitter tout à son aise. En ua mot, à la place des vœux de 
chasteté, de pauvreté et d'obéissance que les religieux ont coutume de 
faire, il entend qu'on jouisse largement de la permission d'être riche, 

marié et libre comme l'air. 

Si on Ht avec cela les perplexités comiques de Panurge au moment de 
prendre femme, épisope enchanteur dont le Médecin malgré lui de Mo-

lière u'approclie pas ; si l'on y ajoute la satire de l'église romaine et de ses 
foudres, ou, en d'autres termes, de l'île sonnante et des décrétales, on 

aura une idée assez juste du beau génie de Habelais. Là, comme partout 

ailleurs, sa phrase toute pleine de vivacité et d'harmonie semble bondir et 

galoper; quand on la croit finie, elle se relève appuyée sur des épithètes 

innombrables, mais toutes significatives, et elle se déploie à travers une 
litanie de synonymes qui occupent 'des pages entières et qui achèvent et 
complètent à ravir la pensée de l'écrivain. 

COURS DE PHILOSOPHIE. 

- De la nature de Dieu. 

Le cours de philosophie est encore plus suivi cette année-ci que les an-
nées précédentes, et il serait difficile d'en trouver un qui soit plus vivant 
et qui passionne davantage les esprits. Les objections s'y pressent sous 
toutes les formes et s'y croisent dans tous les sens, à tel point que le pro-
fesseur a décidé qu'il consacrerait une séance sur deux à en donner la ré-
futation. Tantôt c'est quelque ardent champion du panthéisme qui des-
cend dans l'arène armé de toutes pièces, et qui du haut de l'ontologie j 

veut croiser l'épée avec la philosophie actuelle; tantôt c'est quelque en? 
fant perdu de L'égtlM militante qui rompt sa première lance à l'encontre 

des doctrines universitaires. Dans l'un comme dans l'autre cas, il n'est pas 
rare qu'à la suite d'une longue chaîne de raisonnements, au moment où 
j'on suppose le professeur pleinement convaincu, on l'adjure ou de s'éle- I 

ver dans les régions sereines du panthéisme, ou de faire fi des haines clé-

ricales, ou encore de se poser en colonne de la religion. Mais M. Bouillier, 

et nous lui en voulons un peu pour cela , nous envie quelquefois ces 

péroraisons charmantes, et finit sa lecture tout juste à l'endroit où l'objec-

tion finit. Tout en supposant que ces invitations fussent un'peu réjouissan-

tes par leur contraste, serait-ce un si grand mal de les lire aux assistants? 

N'y a-t-il pas un dialogue de Platon qui est intitulé le Banquet? N'est-il 

pas permis à la philosophie de se dérider le front quelquefois, elle qui fait 
estât d'apprendre la faim et les fiebvres à rire? Du reste, il faut ren-

dre justice à M. Bouillier : il soutient bravement tous les assauts et se 

plaît à les provoquer. 

Nous sommes déjà bien loin du temps où les philosophes s'entrete-

naient avec leurs disciples, interrogeants et interrogés tour à tour, tantôt 

sous quelque portique d'Athènes, tantôt dans les vertes allées de l'Aca-

démie, et cependant nous n'affirmerions pas que les méthodes d'enseigne-

ment aient fait beaucoup de progrès depuis celte époque. Nous ne voyons 

point en quoi un professeur de faculté, qui parle tout seul au milieu d'une 

assemblée plus ou moins nombreuse, est beaucoup plus utile qu'un livre 

ou un journal qui contiendrait fés matières dont il traite. Pour qu'un mé-

decin donne de bonnes prescriptions d'hygiène ou de thérapeutique; Il ne 

suffit pas toujours qu'il connaisse le corps humain en général ; il faut en-

core qu'il ait étudié le tempérament particulier de la personne qu'il soi-

gne , qu'il sache Pélat organique où elle se trouve, la marche de sa ma-

ladie, si elle est malade, et la manière dont ses précédents remèdes ont 

opéré. On peut en dire autant des prédicateurs. Celui qui fait les meilleurs 

sermons c'est celui qui a confessé le plus gra^nd nombre de ses auditeurs, 

et l'on peut affirmer, en généralisant ce principe, que mieux on connaît 

une chose, plus on est capable de la modifier. Et l'on voudrait qu'il en fût 

autrement pour les hommes qui sont chargés de former et de guérir les 

esprits! Comme si leurs leçons pouvaient être aussi profitables que possi-

ble sans être adaptées à l'intelligence de ceux qui les reçoivent I Comme si 

les conséquences pouvaient être admises quand on n'a pas admis les prin-

cipes, faute de les comprendre, ou pour toute autre raison! Les objections 

sont donc extrêmement utiles pour indiquer au professeur les points sur 

lesquels on n'est pas pleinement édifié, afin qu'il y insiste de préférence. 

C'est ce que Montaigne avait admirablement compris quand il disait en 

parlant du professeur : « le ne veolx pas qu'il invente et parle seul ; ie 

veulx qu'il escoute son disciple parler à son tour. Il est bon qu'il le fasse 

trotter devant luy pour iuger de son train, et iuger iusques à quel poinct 

il se doibt ravaller pour s'accomoder à sa force. » 

s Mais disons un mot de la nature de Dieu. 

! Pour connaître la nature de Dieu , il faut étudier deux choses : les 

! êtres qui sont sortis de lui, et l'idée qu'à leur occasion nous concevons de 

' lui. Nous apercevons dans les êtres qui sont sortis de lui certaines quali-

; tés, et nous devons en conclure que ces qualftés se retrouvent en lui ; 

i autrement il y aurait moins dans la cause que daus l'effet. D'an autre 

côté, l'idée que nous avons de lui nous le représente comme infini, de 

sorte qu'il faut que les qualités que nous lui reconnaissons i! les pos-

sède sous la raison d-e l'iniinitude. C'est pourquoi Dieu n'est ni esprit ni 

coros; car s'il était esprit, il n'aurait pas les qualités des corps, et ces 

qualités n'auraient pas de raison d'être ; s'il était corps , il ne pourrai! 

pas avoir les qualités de l'esprit, et elles seraient des effets sans cause. 

C'est aussi pourquoi -il ne i*« pas assimiler sa nature à celle des corps 

et des esprits , ni lui attribuer toutes leurs propriétés. Comme les 

corps so u étendus, il faut bien que Dieu le soit; mais il ne l'est pas à 

leur manière, puisqu'il l'est d'une manière infinie. Comme les esprits 

pensent, il faut bien que Dieu p-nse aussi ; unis Dieu étant infini, il ne 

saurait penser de la même façon que nous. Il a de l'esprit et du corps ce 

qu'il y a en eux de positif, et il l'a à uu degré illimité ; mais ce qu'il J3 

eu eux de négatif, il ne peut pas l'avoir. Il n'est pas figuré, car il se"" 

limité; il n'est pas mobile, car il faudrait en dehors de lui un lieu où H 

pûf se mouvoir; il n'est pas divisible, car il faudrait qu'il eût des parties. 

On ne peut pas dire davantage qu'il raisonne, car cela supposerait ipfl 

ne voit pas certaines vérités d'une première vue et qu'il est obligé de re-

courir à des vérités intermédiaires pour arriver jusqu'à elles ; il ne géné-

ralise pas non plus et il n'abstrait pas , car ce serait dire qu'il a b^oin 

d'abréger pour se souvenir ou d'examiner les choses par morceau* 

faute d'en pouvoir saisir l'ensemble. Tout ce qu'on peut dire de lui, c'est 

qu'il est; le concevoir d'une autre manière, ce serait le faire déchoir de 
son infinité. 

Par là même que Dieu estinfini, ii s'ensuit qu'il est un ; car deux infi-

nis se limiteraient et par conséquent se détruiraient l'un l'autre; il serai' 

même impossible de les distinguer l'un de l'autre, parce que tous lesdeux 

ayant la mems essence, l'existence, ils auraient les mêmes attributs, et 

que I idée que nous aurions de celui-ci ne se distinguerait pas de celle 

que nous avons de celui-là. Sa simplicité n'est pas moins évidente. C 

qui est infini ne saurait avoir 4e parties; car une partie est dans un rap-

port déterminable avec le tout auquel elle appartient • elie en est le mil-

lième, le millionième ou telle autre fraction qu'il nous plaira. Or, c'est ce 

qui ne peut avoir lieu quand il est question de l'infini. L'infinité de Bg 
suppose encore sou immensité et son éternité, c'est-à-dire la propre" 

qu'il possède de n'avoir aucune limite ni dans l'espace ni dans le lemP
8
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Li «mutabilité s'en déduit aussi d'une manière fort claire. Puisqu'il a en 

lut la raison de sou existence, rien ne saurait changer dans sou sein. »» 

en était différemment, on pourrait distinguer eu lui le moment d'avant et 

le moment d'après ce changement, c'est-à-dire qu'il y aurait en lui su«« : 

sion et nombre, et que son infinitude s'évanouirait tout aussitôt. H 

vrai qu il n'y a rien eu Dieu de successif et de numérable, que nous » 

numérons ses attributs qu'à cause de la faiblesse humaine qui ne p** " 

concevoir que séparément, mais que dans le fait ils sont identiques les uu 

avec les autres au sein de sou ineffable essence. ft 



I a* choses, descend^ jusqu'à H dénonciation afin d'ob- 1 B 

Snt'îa favenr de vivre et de glorifier le pouvoir. » » 

eitvonU%ne. 
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S dîner' X^rilonnel de L,oS sons la 
mardi darnier oevj rupture de ban. Compro-

SffifSï un comSt léglListe^l fut condamné a la dé,-
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»ion pa >a cour d'assises d'Orléans. L'ammsUe de 1837 le 
F

° • à la iberlé; mais néanmoins il resta soum.s a la suive, -
reil<1

 , 1 Jh nie police. Depuis celle époque il a parcouru d.ffe-

fcf villes sans autorisation, et récemmet.t à Grenoble il s est vu 

** Lfl t l'objet de. poursuites jndiriaires.Arrivé à Lyon sans pas- J 

^'frlaulier il se mit aussitôt en uevoir d'exploiter lacondam-
seport

 re
""

ava
]
tsubie

, i)
 S
eprésenta en e.ffelchez diverses person-

„aiion qi ,
(endues

 recommandations des personnages les plus 

"flîènts de l'op'
1
™'

1
 et, à l'aide de ces manoeuvres, ' 

M «fit ainsi délivrer quelques secours. J 

e ,,,, iiMtification Desclos a lu à l'audience un long plaidoyer 

A cf composition, dans lequel il soutenait que l'amnistie l'avait 

% ehi de toute surveillance et qu'il devait d'autant plus en être 

, lé aue le tribunal de Grenoble l'avait acquitté ; il repoussait 

? ,
 mell

t le-délit de mendicité, prétendant qu'il n'avait demande
 1 Cg le somme d'argent, mais qu'il avait simplement fait des dé-

marches pour obtenir un emploi qui pût lui procurer des moyens
 % 

d
'
e
sûrîes réquisitions de M. Orset de Latour, avocat du roi, le 

tribunal a condamné Desclos à trois mois d'emprisonnement. 

L'ouverture de la première session trimestrielle des assises 

S$W&Î est fixée au 1« mars. Cette session sera présidée par 

M Durieu, conseiller. , . , 
'—Les chefs d'ateliers de soieries de la 3e section ont termine 

leur élection de prud'hommes. La majorité des suffrages a ete 

acquise à M. Pierre Morel. 

„ L
e
 nombre des bateaux et bascules à poissons arrivés à 

Lyon ou qui en sont partis en 1843 peut être évalué à 40,000 

ayant transporté 920,000 tonneaux de marchandises de toute 

espèce, savoir : 
RHÔNE. SAÔNE. TOTAL. 

A la remonte 55,000 365,000 420.000 

A la descente 155,000 345,000 500,000 _ 

Total 210,000 710,000 920,000 

Les marchandises de première classe, c'est-à-dire celles qui ont 

le plus de valeur, entrent pour un tiers dans le tonnage total. 

Les marchandises encombrantes, ou de deuxième classe, com-

prennent les deux tiers restants. 

DÉPARTEMENTS. 

On lit dans le Roannais : 
« EU me Moreau, ie peintre décorateur auquel nous devons la 

restauration inachevée de la salle du théâtre de Roanne, vient de 

mourir le pinceau à la main. ; • 
» Doué d'une grande facilité d'exécution, il a illustré la plupart 

des églises et châteaux du département, entre autres ceux de 

Champdieu, Surry, Barrai, etc. Vivant, comme Miéris, Lantara, 

Davignon et autres, sans souci, sans règle et sans économie, d'une 

générosité à laquelle les ressources inépuisables de son talent ne 

pouvaient suffire, il est mort comme il avait vécu, sans souffran-

ces, ne laissant après lui qu'un nom qui disparaîtra peut-être sous 

le badigeonnage d'un barbouilleur. » 
— Dans notre numéro du 5 février nous avons attribué à la ré-

daction du Mercure Ségusien une note relative à la réclamation du 

conseil municipal df Saint-Chaniond contre le prélèvement du 

dixième du produit des octrois au profit du trésor, et à la privation 

où se trouve |a commune de Stint-Martin-Accoailleux d'une école 

primaire. Le Journal de Saint-Etienne réclame la propriété de cet 

article, et nous nous empressons de rectifier une erreur tout-à-

fait involontaire de notre part. 

Voici la liste des jurés désignés par le sort pour le 1er .trimestre 

de 1844 de la session des assises ordinaires du département du 

Rhône : 

MM. Jurés ordinaires. 

Corcelette (Paul), marchand de dorures à Lyon , rue Basse-Gre-

nette. 

Colloinb (Louis) , propriétaire à Sainte-Consorce , commuae de 

Vaugneray. 

Gasquet (Pascal-Georges), chef de bataillon retraité, à Chaponost. 

Ducreux (François), propriétaire à Albigny, commune de Neuville. 

Dufaut(,Ieanj, mécanicien à Lyon,place de la Préfecture. 

Dumenge (Louis), rentier à Lyon, rue de l'Annonciade. 

Dunod (Louis), architecte à Lyoïu, place Saint-Laurent. 

Garcin (Joseph Pierre), rentier à Lyon, rue du Juge-de-Paix. 

Janson (Aimé-François), notaire à Beaujeu. 

Weschamps (Antoine-Eugène), pharmacien à Lyon , rue Saint-Do-

minique. 

Michel fils (Chartes) , teinturier à Lyon, rue de la Quarantaine, 

rascal (Antoine), rentier à Lyon, place Louis-le-Graud. 

jJorel (Philibert), rentier à Lyon, place Croix-Paquet, 

rrèrejean (Joseph), manufacturier à Lyon, rue des Deux-Maisons. 

Gayet fils (Jean), marchand-drapier à Lyon, quai Saint-Clair. 

t.oste (Jean-Louis-Antoine), conseiller honoraire à la cour royale, 

me Saint-Dominique. 

Koyer-Willot (Claude-Marie Félix), notaire à Odenas. 

-i^lniazet (André), rentier à Lyon, quai de Retz, 

^arrayon (Jacques), agent de change à Lyon, ruejdu Plat, 

j^gand (PascaJ), marchand d'indiennes à Lyon, quai de Retz. 
Uu

P
a
squier (François-Laurent), agent de change, rue des Mar-

rotniiers. 

aain-de-Mannevieux (Paul Emile) , ancien capitaine d'artillerie, 

à Saint-Martin-de-Cornas, commune de Givors. 

oubayon (Gilbert), entrepreneur de roulage, rue Royale. 

j*°ck (Isaac-François), brasseur à Lyon, cours Rambaud. 

p

al
'sse (Jean-Baptiste), propriétaire à Oullins. 

ascalin (Pierre-Victor), rouennier à Lyon, petite rue Mercière. 
asquet (Jérôme), propriétaire à la Croix-Rousse, tour de la Belle-

t
 Allemande. 

'squier (Réné), docteur-médecin, place de l'Herberie. 

,
ar

rangeard (Antoine), docteur-médecin, place du Collège. 

"mpart (Pierre-Jacques), propriétaire à Viilefranche. 

r?noet (Claude-Joseph), marchand-fabricant, rue du Griffon. 
'«rç (Joseph), rouennier, rue Yaubecour. 

j'ozier (Germain), marchaud-fabricant, quai de Retz. 

"Jfrdan (Claude), professeur à la faculté des sciences, à Saint-
"idier-au-Mout-d'Or. 

Bonnardel (Marie), quincaillier, rue Saint-Dominique, 

De Saint-Jean (François), propriétaire à S.iint-Jtilien-sur- Bibost. 

MM. Jurés supplémentaires. 

Monvernay (Henri), marchand de bois à Lyon, rue Sala. 

Brondel (Joseph), rentier, rue Saint-Dominique. 

Saunier (Claude), rentier, rue Saint-Joseph. 

Fontaine (Jean-Charles-Félix), marchand fabricant, rue Romarin. 
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 rei 

Nouvelle* Pn'frses. ' 
du 

On écrit de Saint-Girons (Ariége) le 29 janvier : sor 

Un meurtre dont les circonstances sont bien déplorables a jeté \\
 ( 

avant-hier la consternation dans un des quartiers de notre ville.
 cel 

Le sieur l)..., qui, chaque fin de mois, était sujet à des ac- f
ot 

j cès de folie, avait, subi dans la matinée la saignée'd'habitude, au \
e 

moyen de laquelle ou en avait à peu près jusqu'à présent neutra-
 UI1 

lisé les effets. i
m 

La journée passée sans ele grandes raisons de. défiance , sa tai 

femme, vers les sept heures du soir, se met à table près de lui 

pour souper. La malheureuse, tandis qu'elle insinue avec dou- Q
L 

ceur qu'il doit se contenter du potage qui est versé de sa main ^ 

soigneuse, n'appréhende aucun dangeret réunit au contraire
 al 

tous ses efforts pour distraire l'air sombre et insensible de D...
 (

i
( 

Elle croit un moment avoir réussi, car D... prend une cuillerée p
t 

de potage ; mais à peine l'a-t-il approchée de sa bouche , que 

tout-à-coup il la rejette et s'écrie : « Il y a du poison, vous von- , 

lez m'empoisonner, toi et ta fille, et vous défaire de moi ; c'est ? 

vous autres qui périrez! » e 

Aussitôt il saisit un couteau, et, se précipitant sur la dame D..., 

il lui porte un coup mortel à la poitrine. Si elle ne succombe pas, r( 

c'est que le sentiment maternel la soutient. Eu s'enfuyant, elle " 

reçoit deux nouveaux coups de couteau ; mais enfin par ses cris 

elle a donné l'alarme, et l'insensé en a été troublé dans son in- t< 

stinct, de manière qu'il a mis un temps assez long pour arriver r' 

à la chambre de sa fille. Celle-ci, moitié vêtue, a pu se sauver c 

avec son jeune époux t]ni était près d'elle ; tous les deux se sont n 

relirés dans une maison voisine. Le désordre est à son comble. 

M. B..., locataire, s'échappe de la maison -, dans la rue, tout le j( 

momie a peur et s'enferme. Mm» D..., qui avait pu se traîner et v 

arriver dans un magasin du voisinage, expire et meurt de ses b!es- ^ 

sures , et le pauvre foii, n'ayant pas trouvé sa fille à tuer, t 

sort, courant les rues le couteau à la main. Il va chez le méde- 1 

cin,qui heureusement est absent. Ainsi, il n'a pu se venger de ce-

lui qui le malin, en voulant ie soulager, avait excité sa haine. La I 

police arrive enfin ; D.... est désarmé et tenu sous la surveillance s 

de deux gendarmes qui bientôt ont ordre de le mener en prison. 

; La justice n'aura rien à réprimer : le malheureux D... était fou. 

Lui et sa famille infortunée ont toujours joui de la considération 

I
- publique. 

—On lit dans le Mémorial de Rouen : 

« On nous adresse de Neufchâlel des détails sur une affaire qui 

renferme un drame lugubre dont le fond est encore un mystère, 

j Nous ne donnons ce qu'on va lire qu'avec la plus grande circon-

spection, car le parquet s'occupe de percer le voile de cette téné-

breuse histoire. 

t
 » Une femme Bochet, demeurant à Neufbosc, avait été passer 

e
 la soirée du 8 décembre 1838 chez sa fille, habitant la même com-

mune, el le mari de celle-ci, le nommé Gosselin. Le lendemain au 

g matin des voisins trouvèrent étendue morte en dehors de la porte 

e
 de sa maison la femme Bochet. Tout indiquait qu'elle avait été 

frappée d'une mort instantanée par un coup de fusil. La justice fut 

g
 appelée, et il n'y eut pas à douter que la mort fût le résultat d'un 

guel-apeus trop bien prémédité, car la victime tenait encore à la 

U main la clef de sa maison, et il y avait dans la serrure trois petits 

u
 morceaux de bois destinés à empêcher la clef d'entrer et à arrêter 

u
 la victime quelques instants pour laisser à l'assassin le temps d'a-

„ juster. On s'occupa de rechercher le meurtrier, et les soupçons ne 

|
e
 purent se porter que sur des gens qui auraient été intéressés à la 

3t
 mort de la femme Bochet, car le coupable s'était borné à la frap-

._ per, et aucune effraction, aucun vol n'avaient été commis. 

»La voix publique ne tarda pas à signaler Gosselin, gendre de là 

femme Bochet, comme ayant eu avec elle de fréquentes discus-

sions d'intérêts et comme pouvant seul désirerla mort de celle-ci. 

-
e
 Gosselin fut arrêté; il parut devant Je jury et fut condamné aux 

[
u
 travaux forcés à perpétuité. 

»On commençait à oublier cette affaire, quand des circonstances 

étranges sont venues la rappeler et provoquer de nouvelles recher-

e
_ ches. 

» Un nommé François Caquelard, qui avait joué un rôleim-

j
e
 portant dans les débats comme un des plus terribles témoins à 

charge, envoya dernièrement son frère trouver la femme Gosselin 

pour lui demander de l argent. « Caquelard, dit celle-ci-, vous a-

e>
 t-il dit pourquoi je devais vous donner de l'argent ? — U m'a dit, 

répondit le commisslollnaire, que vous lui deviez 400 francs de-

puis la mort de volre "'ère, qu'il ne pouvait rien tirer de vous, 

et que si vous ne v°us acquittiez pas, il vous en ferait bien repen-

tir. — Malheureux '• s'êcria la femme Gosselin, faut-il donc que je 

lui donne 400 francs Pour avoir tué ma mère ? S'il vous a dit cela 

0
_ à vous, il peut bien lediie à d'autres ; je suis perdue ! » 

» Ces mots épouvantèrent le commissionnaire. Il alla tout rap-

porter à des voisins qui se rappelèrent qu'en tfiel souvent François 

Caquelard avait demandé de l'argent à la femme Gosselin. Lageu-

da mit rie fut informée, et le maréchal-des-logis Saponin, avec le 

is. gendarme Porchy, lous deux de la résidence de Roquetnont, se 

livrèrent r.tix recherches les plus actives avec une intelligence qui 

leur a valu les éloges les mieux mérités de la part de leurs chefs. 

» Il paraît qu'ils ont obtenu des révélations fort détaillées et 

tellement graves, que la femme Gosselin et Caquelard ont été ar-

rêtés et conduits dans la maison d'arrêt de Neufchâlel, où cette 

affaire s'instruit. Il en résulterait que celui qui aurait tiré le coup 

de lusil ne serait pas Gosselin, mais Caquelard, lequel aurait reçu 

Jr
. du premier la promesse d'une somme de 400 francs pour com-

mettre l'assassinat, 

•ie, " plus, on a retrouvé le canon de fusil, le bois, d'après les 

aveux de Caquelard et de la femme Gosselin, ayant été brûlé par 

eux peu après le crime. Ce canon, d'abord jeté dans la vase d'une 

mare, en aurait été retiré ensuite et enfoui dans la campagne. » 

— On écrit de Neuchâtcl (Suisse) : 

ire. « Dans la journée du 20 janvier, le gendarme des Brenets, fai-

lle- sanl sa tournée, trouva buvant avec des douaniers français, dans 

un des cabarets du Saut du Doubs, le nommé Bouverot, Français, 

décrété de prise de corps pour vol avec effraction et à main armée. 

Le gendarme, se sentant trop faible, somma, au uom de la loi, 

deux individus qui étaient près de là de lui prêter main forte, et, 

aidé par eux, il réussit, non sans peine, à s'emparer de Bouverot. 

Celte arrestation a donné lieu, de la part des parents et amis du 

saisi, à une violation de territoire qui a exaspéré les habitants des 
nt- j Brenets. 

* » L'un des deux individus sommés par le gendarme était un 

nommé Taillard, proscrit de France pour des affaires de contre-

bande, jeune homme qui, depuis son séjour dans ce pays, s'est 
f
ail estimer de tous ceux qui le connaissaient, et qui, en atten-

dant l'autorisation définitive de pouvoir résider dans le pays, sé-

journait assez souvent à l'auberge du Saut du Doubs où il aidait à 
servir. 

.. Le 27 janvier, vers huit heures du soir, une jeune fille se 

présenta à l'auberge et demanda une bouteille de vin. Taillard se 

rendit à la cave, qui est séparée de la maison, et, au moment où 

il en refermait la porte, il fut saisi par derrière par sept indivi-

dus qui le terrassent. Confiant dans sa force extraordinaire i! ne 

songe qu'à se relever ; niais, au moment où il allait y parvenir 

il est saisi d'une manière indigne et que. la plume se refuse à tra-

cer par le chef de la bande, forçat libéré, et serré avec tant de 

force qu'il perd connaissance. Ayant alors beau jeu, ils le lient 

le bâillonnent et ie portent jus pie sur le territoire français, où 

une dizaine de douaniers l'attendaient. Ces derniers l'ont conduit 

immédiatement au bureau de douane, d'où il a été envoyé à Pon-

tarlier. 

» Dans la bande qui a arrêté Taillard se trouvent, selon le 

Constitutionnel neuchâteloiî, un forçat libéré, deux autres individus 

décrétés de prise tle corps pour vol, et celui pu, sans prendre part 

au coup de main, a mis eh train le complot, est décrété de pris,e 

de corps depuis sept à huit ans, avec une récompense de 100 fr. 

pour celui qui l'arrêtera. » (Nouvelliste vaudois.) 

— Un journal de Boston raconte qu'un individu étant rentré 

chez lui dans un état d'ivresse , un jour que sa femme faisait sa 

lessive, l'ivrogne prit la cuve d'eau bouillante, pour un sofa et 

tomba dedans. Il poussa des cris lamentables, mais sa femme l'ar-

rosa de plus belle et se mit à danser autour de lui en lui criant : 

« Dieu vous bénisse ! » 

— Les quantités énormes de neige qui sont tombées dans tou-

tes les parties de l'Oberland (Suisse) ont complètement inter-

rompu les communications en divers endroits. On redoute beau-

coup pour le Seeland et les contrées de l'Aar la fonte de ces 

neiges, à cause des inondations. 

A Saint-Gall , la neige est la grande question à l'ordre du 

jour. Les courriers n'arrivent plus ; plusieurs localités sont ense-

velies et sans communications possibles avec les localités voisines. 

A Wildhaus, il a fallu enlever les neige?, qui avaient atteint le 

toit de l'église, pour célébrer le service divin. Elles s'élevaient à 

la hauteur du second étage de plusieurs maisons particulières. 

De mémoire d'homme on n'avait vu autant de neige accumu-

lée dans le canton d'Uri.. Déjà plusieurs accidents graves ont été 

signalés sur la roule du Gothard* 

EXÉCUTION DE POULMANN. 

Nous croyons devoir reproduire les intéressants détails que la 

Gazette des Tribunaux donne, dans son numéro de ce jour, sur 

les derniers moments de Poulmann. 

« On se rappelle, dit ce journal, avec quel effroyable cynisme 

Poulmann racontait lui-même les détails d'une vie tout entière 

consacrée à des pensées de vol et de meurtre, avec quel féroc or-

gueil il semblait attirer sur lui le soupçon de plus de crimes qu'il 

n'en avait commis. Depuis sa condamnation, Poulmann n'avait 

pas faibli, et il avait refusé de se pourvoir en cassation, impa-

tient, disait-il, d'en finir avec la vie. Cependant Poulmann, mal-

gré cette apparence d'insensibilité, soit au souvenir de ses crimes, 

soit à la pensée de la mort qui approchait de lui, n'était plus le 

même dans son cachot que sur les bancs de la cour d'assises, de-

vant le public, en présence surtout de Louise Simonnet, sa com-

plice, dont on eût dit qu'il voulait affermir le courage^par l'exagé-

ration sauvage de son audace ; mais, après son arrêt, surtout 

depuis l'expiration du délai du pourvoi, seul avec le factionnaire 

qui le veillait jour et nuit, il restait parfois silencieux et sombre. 

La nuit, son sommeil était agilé et convulsif, et c'était seulement 

lorsque plusieurs personnes se trouvaient auprès de lui qu'il re-

couvrait toute son énergie, tout son sang-froid. 

» Ce malin, à quatre heures, le directeur de la prison de la 

Roquette s'est rendu dans son cachot, lui a annoncé qu'il devait 

se préparer à mourir, et lui a dit que M. l'abbé Montés l'atten-

dait. Poulmann répondit qu'il ne le recevrait pas. M. l'abbé Mon-

tés s'est alors avancé. «Retirez-vous ! s'est écrié Poulmann, reti-

» rez-vous ! Je ne veux pas vous voir. Si j'étais libre, je vous 

» ferais du mal. » Toutes les insistances de l'ecclésiastique furent 

inutiles, et il dut se retirer dans le greffe, où se trouvaient M. Pi-

nel et M. Allard, chef du service de sûreté. 

« Un instant après, Poulmann a témoigné le désir de parler à 

M. Allard. Celui-ci s'est rendu aussitôl près du condamné. «Mon-

» sieur Allard, lui dit Poulmann, je vous en prie, tâchez que Louise 

» reste à Paris... Elle est innocente, je vous le jure !... Ne me re-

» fusez pas ma dernière prière!... 

» En ce moment, l'exécuteur s'est montré. En le voyant, Poulr 

manu lui a dit: «C'est sans doute à monsieur Sanson que j'ai 

» l'honneur de parler?... Je vous serai obligé de ne pas m'atta-

» cher tes mains... je vous promets de ne faire aucune résistance... 
» Il y a dix sous dans ma poche, ajouta-l-il, ce sera pour mon fos-

» soyeur... » Puis, comme les derniers préparatifs s'achevaient : 

« Faut-il, dit-il d'une voix saccadée, faut-il tant de cérémonies 

» pour couper la tête à un homme !... » 

» En ce moment, Poulmann, dont la voix avait perdu quelque 

chose de sa vivacité habituelle, semblait tressaillir, et, comme s'il 

eût craint de laisser paraître quelque faiblesse, il se plaignit du 

froid qu'il éprouvait et demanda un verre d'eau-de-vie qui lui fut 
donné, mais qu'il n'acheva pas. 

» Un instant après, le funèbre cortège se mit en marche. 

M. l'abbé Monlès, que Poulmann avait refusé de laisser placer 

près de lui, monta dans un fiacre avec le chef de la police de 

sûreté et arriva au lien de l'exécution quelques minutes avant la, 

voilure qui transportait le patiept. Lorsque PoultiKinn, en descen-

dant au pied de 1 echafaud, aperçut l'honorable ecclésiastique, i! 

s'arrêta. «Retirez-vous, lui dit-il; laissez-moi tranquille ! je ne 

» yeux pas vous parler. » El il lui tourna brusquement le dos. En 

vain M. l'abbé Montés lui présentait le crucifix en lui faisant quel-

ques exhortations, Poulmann, qui était dans un violent état d'exas-

pération, persista à le repousser. 

» Quand Poulmann fut remis aux mains de l'exécuteur, celui-

ci fit encore aupiès de lui une tentative pour l'engager à écouter 

les paroles de l'ecclésiastique. « Non, non, s'écria Poulmann d'une 

» voix forte, je n'en veux pas! — Eh bien! lui dit l'exécuteur, 

» écoutez-le, ne fût-ce qu'à cause de volre mère.—Malheureux! 

» reprit Poulmann, vous voulez donc abattre mon courage! » Et 

il franchit les degrés de l'échafaud. 

» Arrivé sur la plate-forme, il s'écrie : « Adieu, Louise, adieu! 

« A toi ma dernière pensée... » Puis il relève la tête, regarde le 

fatal couteau, et comme si alors une pensée suprême fût venue 

tout-à-coup faire fléchir la volonté de cet homme, lui qui tout à 

I l'heure vient de repousser en blasphémant le minière de la reli-

gion, il tombe à genoux, et, levant les yeux au ciel, il s'écrie : 



a Adieu, ma mère!... Mon Dieu, pardonnez-moi! » Quelques «e-
condes après tout était consommé. » 

Nouvelles Etrangères. 

ESPAGNE. 
Les journaux de Madrid sout du 1er février. 

Le parti progressiste vient enfin de donner signe de vie. Un 

pronunciamiento a éclaté à Alicante le 23 janvier. La garnison, 

composée du provincial de Valence et d'un eorps de carabiniers, 

y a pris part tout entière. Ce sont les troupes elles-mêmes qui 

ont mis en état d'arrestation le chef politique, le commandant 

militaire, le colonel du provincial, et qui ont concouru avec les 

habitants à nommer une junte qui est entrée immédiatement en 
fondions-

Le gouvernement s'est montré très-alarmé en apprenant cette 

nouvelle, car il sait que les soulevés ont des intelligences avec 

Murcie, Albaceta, Almeria, Valence et Castellon de la Plana, et 

que déjà un mouvement aurait eu lieu à Vinaroz. Il a pris, au 

reste, des mesures féroces. Ainsi, un décret de l'innocente Isabelle, 

contresigné Mazarredo, ministre de la guerre, porte que tout 

officier et sous-officier de l'armée ainsi que tout citoyen qui au-

ront pris part à la rébellion seront passés par les armes et 

que la troupe sera seulement Tlécimée. Un ordre du ministre de 

la marine met en état de. blocus le port d'Alicante, le brick le 

Nervion et la goélette l'Isabelle II étant détachés à cet effet de la 

station de Catalogne. Tous les autres ministres ont également en-

voyé des circulaires à leurs subordonnés dans les provinces voi-

sines afin de leur recommander le plus grand zèle contre toute 

tentative faile par «les incorrigibles ennemis de l'ordre. » 

Comme complément, il est interdit aux journaux de repro-

duire les proclamations de la junte insurgée et les nouvelles re-

latives au pronunciamiento. 

— Le cabinet Gonzalez Bravo va si avant dans la réaction, 

qu'aucun acle violent ne peut plus surprendre de sa part. Cepen-

dant voici une nouvelle bien extraordinaire, et qui, dans les cir-

constances actuelles, est de nature à avoir de très-graves résul-

tats. Dans la nuit du 31 janvier au 1" février, un grand nombre 

de personnages importants du parti progressiste ont été arrêtés, 

entre autres MM. Lopez, Cortina, Madoz et Garnica. 

Le gouvernement veut sans doute les empêcher de donner les 

mains au mouvement général qu'il prévoit; mais l'attentat com-

mis envers ie chef du gouvernement provisoire, envers Cortina, 

tout puissant à SéviHe , est capable , au contraire d'en précipi-

ter l'explosion. 

— Les journaux de Barcelone sont du 2. 

Par ordre général du 31 janvier , le baron de Meer supprime 

les dispositions militaires extraordinaires prises depuis l'entrée 

des troupes dans la ville et dissout la commission de guerre perma-

nente. Les nouvelles d'Alicante feront sans doute revenir sur cet 

ordre. 

Il paraît que les travaux du chemin de fer projeté de Barce-

lone à Mataro commenceront au printemps prochain. 

Une bande factieuse a paru du côté de Tordera. 

.— Toute la garnison de Madrid est sous les armes, tous les 

postes sont doublés. Une colonne vacante a quitté Madrid dans la 

nuit, se rendant à marches forcées à Valence pour renforcer la 

division militaire de cette province. Le gouvernement n'a pas 

voulu faire publier les détails de l'insurrection d'Alicante par la 

Gazette. 
On dit que le commandant des carabiniers (douaniers), nommé 

Bonet, est à la tête du mouvement, qu'il a emprisonné le gou-

verneur militaire, nommé Lasala, le chef politique, M. Ramon Ce-

rati, et le commandant du provincial de Valence. 

Un post-scriptum de la correspondance ministérielle annonce 

que, d'après des lettres reçues en dernier lieu, les troupes du 

provincial de Valence, qui ne voulaient pas s'insurger, ont été dés-

armées; que le vice-président delà junte est le célèbre républi-

cain don Manuel Carcera. A Madrid, on a cherché sans succès, 

pour les arrêter, MM. Lopez, Joaquin et Madoz (Fernando). 

ÉTATS-UNIS. 

On lit dans le Courrier des Etats-Unis : 

« Le steamboat Shepherdess, parti de Cincinnati pour Saint-

Louis avec un nombre de passagers que l'on évalue diversement 

de 150 à 200, était arrivé vers minuit à Cabokia-Bend, situé à 

moinsde trois milles de Saint-Louis, lorsque toul-à-coup il donna 

sur un de ces arbres morts que l'on appelle snags ou chicots, et il 

s'ouvrit une voie d'eau si large que le navire s'engloutit immé-

diatement, sans qu'on eût le temps de donner l'alarme aux passa-

gers qui étaient tons couchés dans leurs cabines. En moins de trois 

minutes l'eau couvrit le pont, et les quelques personnes qui s'y 

trouvaient s'élancèrent sur le gaillard d'arrière. Le navire, qui 

était toujours entraîné par le courant, se jeta bientôt sur un se-

cond chicot et fut renversé sur le côté gauche ; puis, en se déga-

geant, il inclina si fortement sur le côté opposé, que plusieurs 

personnes furent précipitées dans le fleuve par ce brusque mou-

vement de bascule. 
» Le steamboat marchait tot.jours, mais il s'arrêta enfin sur un 

banc de sable contre lequel il se heurta avec tant çje violence que 

les cabines situées sur le pont se détachèrent en continuant à 

descendre, laissant le corps du navire entièrement englouti. Pen-

dant que la perte du Shepherdess s'accomplissait ainsi en trois re-

prises, il se passait à bord un drame qu'il est plus facile d'imagi-

ner que d'écrire. 
» La nuit était très-obscure et très-froide. Presque tous 

les passagers avaient été surpris au lit par l'eau qui envahissait le 

navire ; cependant les communications étaient si largement ou-

vertes, que la plupart avaient réussi à gagner le pont. Mais 

là, demi-nus, paralysés par le froid, ils étaient bientôt entraînés 

par le courant, et beaucoup d'entre eux faisaient île vains ef-

forts pour atteindre la rive , qui cependant n'était pas éloi-

gnée. Presque tous ceux qui ont été sauvés, au nombre de cent 

environ, furent recueillis sur les cabines qui surnagèrent par le 

steamboat Henry Bry, qui était survenu peu de minutes après le 

désastre. 
« Aux dernières dates de Saint-Louis, le 5, on faisait des 

fouilles dans le navire englouti pour retirer quelques effets pré-

cieux; on y cherchait aussi la liste des passagers , mais elle n'a-

vait pas encore été trouvée, de sorte qu'il était impossible de con-

naître exactement non seulement les noms, mais aussi le nombre 

des victimés. On l'évalue diversement de 30 à 60. Le capitaine 

Howel a péri des premiers , et sa perte est d'autant plus regret-

table qu'il laisse une femme et onze enfants sans fortune. Le 

voile de la nuit a couvert les principales scènes de ce terrible 

drame; on en raconte cependant quelques unes. Sur le Shepher-

dess se trouvait une famille anglaise composée de dix personnes 

et nouvellement arrivée dans ce pays. Dans le désordre qui eut 

lieu, cette famille se trouva divisée en trois fractions. Neuf s'é-

lancèrent dans le fleuve, et réussirent à aborder, cinq sur la rive 

gauche, et quatre sur la rive droite. Le dixième demeura sur les 

cabines flottantes, où il fut recueilli. On peut imaginer quelle fut 

leur joie lorsque, le lendemain, ils se trouvèrent tous réunis. On 

cite un passager qui a perdu trente esclaves , un autre huit, un 

troisième 3,000 dollars, et un quatrième 1,600. » 

IRLANDE. 

Dans l'audience du 2 février, après quelques plaidoiries, M. 
O'Connell a prié la cour de lui accorder jusqu'au lundi (lundi der-

nier) pour présenter sa défense. 

Le président s'est empressé d'accorder ce délai. 

On recevra vendredi matin à Paris le plaidoyer de M. O'Connell. 

Le gérant responsable , B. MURAT. ' 

C'est avec un véritable empressement que nous rappelons aux jeunes 

geus du tirage de 1843 l'existence de l'UNlON DES FAMILLES. Cette 

association mutuelle a pour objet de mettre en rapport tous les jeunes 

gens de la France, et de faire jouir le souscripteur partant de la mise du 

libéré. 

Grâce à son action bienfaisante, les familles, dupes si souvent, ne seront 

plus trompées. 

Approuvée par M. le ministre de l'intérieur et par plus de 180 menu, 
les plus éminents des deux chambres, cette institution justifie la f,, ! 

dont elle a été l'objet. Te<» 

Nous engageons vivement nos lecteurs à se procurer auprès des dir 

teurs de l'CIflON DES FAMILLES iuslitués dans chaque canton la not^ 

que publie la direction générale. Ce document est digne de fixer toute |» 

attention. (Voir les annonces de notre numéro du 3 février.) 

Avis aux I*aren*s qui ont des Enfants 
«lans les Eeoles mutuelles. 

On trouve chez tous les marchands iingerseon/ee'ionneurs de la r 

de l'Hôpital des uniformes conformes aux tenues des écoles mutuelles*
1

* 

chrétiennes à un prix aa-dessous de celui fixé par la commission exéc" 

tive de la Société pour l'instruction élémentaire du Rhône. Cette comm'U" 

sion ayant fixé les prix des blouses à 2 fr. 50 c, 3 fr. et 3 fr. 50 c., lesd/r" 

marchands lingers les établissent à 25 c. au-dessous de ces prix 

Les familles indigentes jouiront d'une bal se de prix plus forte. 7. 
familles étant libres d'acheter ces objets cht ', qui bon ieur semble i 

•marchands lingers les prient de leur accorder leur confiance. ' es 

DENTISTE.—E. HELLOT, élève de VI. HATTUTTE médecin-deutkt 

de Paris, vient de fixer son domicile rue Clerniont, n. 1. ' 

Ce que nous avous dit de la POMMADE DE L'ILLUSTRE ouvxrrtRtiu a 

M. MALLARD, pharmacien à Paris, se confirme «haquejour par les nombreux' 

moignages d'approbation que nous recevons des personnes qui en font usage 
arrêter la chute de la chevelure. ' ' 

Dépôt à Lyon, chez M. Vernet, place des Terreaux. * 

LIBRAIRIE MEDICALE DE CH. SAVY JEUNE, 

QUAI DES CÉLESTINS, N° 48. 

STATISTIQUE MÉDICALE 
RE JJ A PROVIIÏCB 

D'ALGER, 
Mêlée d'observations agricoles ; par TROLLIET, che-

valier de la Légion-d'Honneur, médecin en chef de 

l'hôpital civil d'Alger, ancien professeur de médecine 

à l'Hôtel-Dieu de Lyon et d'anatomie à l'Ecole des 

Beaux-Arts, etc.—Un volume in-8\—Paris et Lyoa, 

1844.—IMx : 3 fr. (10059) 

ÉTUDE DE ME HODIF.L", NOTAIRE A LYO.\, RUE SAINT-PIERRE, 23. 

A vendre par suite de décès. 

UNE 

CHARGE 19 E COURTIER 

Pour les marchandises près la Bourse de Lyon. 
S'adresser audit M" llodieu, qui fournira les indica-

tions nécessaires. (9324) 

ÉTUDE DE Me
 GALLAY, NOTAIRE A LYON, RUE LAFONT, 5. 

A vendre de gré à gré pour cause de départ. 

UN HOTEL GARNI ayant une bonne clientelle, situé 

sur une des bonnes et principales places. Il y un long 

bail. On donnera toutes facilités pour les paiements. 

S'adresser audit Me Gallay, notaire. (2338) 

A louer présentement. 

UN APPARTEMENT. 
Il se compose de trois pièces au 1" étage de la 

maisGO u. 6, rue des Gélestins, ayant vue sur la rue 
d'Amiwlse. 

SJadresser au bureau du Censeur. 

A sous-louer pour cause de départ. 

APPARTEMENT DE TROIS PIÈCES agencé à neuf, 

»vec cave et grenier, rue de l'Anuonciade, 14, au 1". 

S'adresser au concierge. On fera une concession sur 

le prix du bail. (494) 

A vendre pour cause de cessation de commerce. 

UN HOTEL-RESTAURANT dans le centre de Lyon, 

lequel hôtel rapporte un bénéfice assez considérable. 

Il existe depuis 18 ans et jouit d'une très-bonue clien-

telle. Il y a un bail de 18 ans, et le prix du loyer est 

très-moaique. On donnera toutes facilités pour le paie-

ment. 

S'adresser à M8 Thiaffait, notaire, place de la Pré-

fecture, 7, ponr les renseignements. (497) 

A vendre. 

Une BONNE ET FORTE VOITURE DE VOYAGE , en 

très-bon état, ayant un magasin derrière qui peut ser-

vir de fourgon. 

S'adresser à M. Gare!, carrossier, avenue de Noail-

p2S, 15, aux Brotteaux. (485) 

ATI S, 
On trouve toujours à l'enseigne du CLOS VOUGEOT , 

rue Luizerne, n. 3, en face du corroyeur, des vins en 

bouteilles de toutes les qualités, à des prix modérés et 

U'nn choix parfait, tels que Bourgogne rouge, Bordeaux, 

Beaujolais, vin du Rhin, Champagne de six marques 

différentes, etc. (2295) 

GRM» RESTAURA M T 
Place du Plâtre, passage Tholozan, au 1er. 

Dtners à 1 f. 15 c. et au-dessus, et au cachet 1 f. : un 

potage, quatre plats au choix, une demi-bouteille de vin 

vieux du Beaujolais.— Déjeuners à 60 centimes: un po-

tage, deux plats et un carafon ;de vin. On trouvera une 

bonne cuisine et une carte très-variée. 

Cet établissement ne laisse rien à désirer pour la bonne 

tenue et la célérité du service. (498) 

REtRl TEME\T I»E 1/ARMÉE. 

CLASSE DE \Ul 
Assurances et Remplacements militaires. 

Le sieir FILLION, propriétaire,demeurant à Lyon, 

place des Célestins, n. 2, au 1", a l'honneur de préve-

nir MM. les pères de famille qu'il assure définitivement 

contre les chances du tirage au sort. 

Pour garantir ses engagements, le sieur Fillion dé-

pose en l'étude la même somme que l'assuré. 

\ S'adresser à son domicile ci-dessus, ou chez M' Vuy, 

notaire à Lyon, quai Saint-Antoine, n. 11. (474; 

I*àte pectorale de Lichen. 
Il est rare que les toux les plus opiniâtres ne cessent 

par l'emploi de ce bonbon.Les poitrines faibles en éprou-
vent les plus heureux effets. (73Î0) 

A LYON, CHEZ VEa.NET, PHARMACIEN. 

Hue de l'Hôpital, 13, au l«r. 

M. GIRADD prévient le public qu'il vient d'ouvrir 

son magasin d'habits de bal, et qu'il y a joint un grand 

assortiment de costumes et de dominos nouveaux du 

genre parisien. (453, 

Ï1 Ê tÉSON 
DES 

MALÂÎ ES SECRÈTES 
HO'JTSLLSC 03 ÀlïîISlîld:, 

Oartres, gaies, rougeurs , goutte, rhumatismes , 

ulcères, écoulements, pertes les plus rebelles, 

et de toute âcreté ou vie» du sanget des humeurs, 

Pmr Se Sirop dépuratif végétal de 

Saîsajsras-eîïie et «le Séné, 

Extrait du Codex madteamentarius, approuvé par 

les Facuttés de; .-Jodecioe et de Pharmacie, 

PUBLIÉ PAU OKDKE EXPIVES DU GOUVERNEMENT. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en 
voyage; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-

tions journalières, et n'exige pas un régime trop austère. 

Prix : o fr. ie flacon. 
S'ADRESSER , A LYON , A LA PHARMACIE 

Rue Pa?a3s-Grillet, n. 83. 
A Saint-Etienne, à la pharmacie CHERSIEZON, rue de la 

Comédie ; à Marseille, à la pharmacie FABRC, sur le port. 
————*™————— 

Pharmacie MACORS, rue Saint-Jean, 50, à Lyon. 

ESSENCE COLOMBIENNE, 
GUÉRISSANT DE SUITE ET POUR TOUJOURS 

LES MAUX DE RE1YTS. 
Le prix du flacon. scellé du cachet de l'inventeur , 

revêtu de son nom et de sa griffe, accompagné de l'in-
struction, est fixé à 1 fr. 50 c. 

L'odeur et la saveur de cette Essence n'ont rien dt 

désagréable. (9030) 

AVIS. 
Les actionnaires de la Compagnie générale des minei 

de houille de la Loire son' prévenus que l'assemblée 

générale aura lieu le 22 fé courant, dans la salle 

delà Bourse, au palais Saint-Pierre, à Lyon, à onze 
heures du matin. 

Les propriétaires de vingt-cinq actions au moi» 

ont seuls droit d'assister aux assemblées. 

Toutefois, les porteurs d'un moins grand nombre 

d'actions pourront se réunir et se faire représenter pat 

l'un d'entre eux, pourvu que celui-ci soit personnelle-

ment propriétaire de dix actions. (2351) 

SIROP ANTI-NERVEUX. 
L'expérienoe a prouvé qu'il est employé avec succès dan' 

lesjaffections nerveuses de l'estomac et des intestins. Il excit' 

l'appétit, rétablit la digestion, guérit les gastrites, gastralgie* 
détruit la constipation. 

S'adresser dans les bonnes pharmacies, et directement*' 

LAROZE, pharmacien, rue Neuve-des-Pelits-Cliamps, n.*6> 

A Paris
- (3084—6740) 

A DATER DU 1" FEVRIER 1844, 

L'AIGLE 
PiHTIRA 

POUR CHALON 
TOUS LES JOURS PAIRS 

A 6 HEURES »U MATltf* 
(731» 

I ~~ 

LïOlfc _ IMPRIMERIE DE BOURSÏ FILS , 

Ko« P»ulaillerie, 49. 


